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Juin 1993, quelque part en Bosnie, un brouillard épais tombe sur une relève de soldats bosniaques. Ils se sont perdus et attendent l’aube. Lorsque le jour se lève, ils s’aperçoivent qu’ils sont face aux lignes serbes. Toute tentative de fuite s’avère inutile. Les Serbes les tirent comme des lapins. Un seul s’en sort, Tchiki.  Il se réfugie dans une tranchée isolée entre les deux lignes de front, un no man’s land. Les Serbes envoient une patrouille de reconnaissance (deux hommes), histoire de vérifier qu’il ne reste pas de survivants. Tchiki, acculé dans la tranchée tue l’un deux. Il se retrouve face à une jeune recrue serbe inexpérimentée, Nino. A partir de ce moment débute une rencontre entre les frères ennemis : confrontation violente, insolente, tendue. Mais voilà qu’interviennent un mort pas tout à fait mort (avec une mine bondissant de fabrication européenne placée sous le corps),  des caques bleus de la Forpronu qui contre la volonté de leurs supérieurs veulent «résoudre » le problème, des journalistes en quête de scoop, un colonel prêt à tout pour noyer le poisson et sauver l’image des puissances internationales ainsi que sa carrière. Les médias s’engouffrent dans la tourmente, transformant un simple fait divers de guerre en un show médiatique international.

« la neutralité n’existe pas, c’est un concept inventé par les hommes.  Ne rien 

faire est toujours un choix »




Danis Tanovic

Le disque dur de la neutralité

Dans la région la plus occidentale de la péninsule balkanique, à quelques milliers de kilomètres de notre quotidien, des guerres éclatent, déchirent l’entièreté d’une république ; la Yougoslavie.  Tito, pendant près de quarante ans, était parvenu à contenir, voir étouffer les rivalités nationalistes de cette région rassemblant 6 républiques égales en droit.  Dix ans après sa mort, ces rivalités font sombrer le pays dans une guerre sanglante et terrifiante.

A la fin du siècle passé, on découvre un nouveau lexique de la guerre contemporaine avec des termes comme guerre humanitaire, dommage collatéral, bavures, épuration ethnique, snipers, demi-guerre, alliance, communauté internationale…

Tous ces concepts font partie de la nomenclature du conflit en ex-Yougoslavie et dressent peut-être le constat de l’ignorance et de l’ambivalence des Nations Unies dans ce contexte.  Situation paradoxale où les mots désignent l’hésitation et la passivité des grandes puissances.

Le Théâtre de Poche a à plusieurs reprises suscité la réflexion sur ce conflit, avec notamment Le Journal de Zlata, Dommage Collatéral et Hannah & Hanna.  Le scénario de Danis Tanovic par sa structure particulièrement théâtrale ne pouvait que s’inviter sur notre scène.  Ce huis-clos entre un Serbe, un Bosniaque, un blessé et une mine dénonce l’absurdité d’un conflit où tous les enjeux s’entremêlent.  Un texte fort et dense.  L’ironie de l’absurde, le cynisme des situations, le grotesque des enjeux, ne néglige pas l’aspect tragique.  Roland Mahauden, le metteur en scène, en a gardé le rythme truculent et la véracité des échanges, l’interrogation pertinente sur l’idéalisme débridés de nos démocraties.

Un texte à l’image d’un virus dévorant le disque dur de la neutralité.







Michel Bernard
La guerre est un état d’esprit.  C’est surtout ce qu’on a dans la tête quand on la vit et ce qui y reste pendant des années après

Interview de Danis Tanovic

Quelles étaient les principales intentions et motivations quand vous avez écrit le scénario de No Man’s land ?

Je voulais raconter une histoire courte qui se déroulait dans un espace temps réduit. Je voulais surtout filmer une épopée, je ne voulais pas faire un film de guerre classique, parce que la guerre est loin d’être ce que l’on voit dans ce genre de film. La guerre est un état d’esprit. Ce n’est pas le bruit des armes qui mitraillent et des pales d’hélicoptère au-dessus de sa tête, même si c’est également cela. La guerre c’est ce que l’on a dans la tête quand on la vit, et ce qui reste des années après. C’est ce que j’ai essayé de faire ressentir. Je voulais aussi montrer le comportement des belligérants dans le cadre spécifique d’une guerre fratricide : un comportement odieux qui n’a guère changé aujourd’hui. Les pouvoirs occidentaux prétendent avoir sauvé le pays mais ont toujours refusé et refusent encore de voir ce qui se passe réellement sur place.

La situation d’un huis clos entre deux soldats ennemis me semble symboliser parfaitement ce que la Bosnie a vécu. Je me suis forcé de concentrer toute l’action du film dans cette tranchée entre deux lignes de front. Et c’est de cette manière que je suis arrivé à l’image finale de ce bosniaque qui reste seul dans la tranchée, couché sur une mine qui sautera au premier mouvement. Une image dont je suis fier, parce qu’elle représente de manière très précise ce qui me semble être la situation de la Bosnie aujourd’hui.

Cette image est d’autant plus marquante qu’elle est l’aboutissement logique de l’histoire que vous racontez…

Si elle vous apparaît ainsi, c’est qu’il en a été de même pour moi : c’est à la fin de l’écriture du scénario que cette image s’est imposée à moi. Si cette métaphore ou d’autres symboles présents dans le film ont un impact sur le spectateur, j’attribue cela au fait qu’aucun d’entre eux n’a été plaqué artificiellement sur l’histoire. Ils font tous partie intégrante de celle-ci. Et puis, si les scénario est tout droit sorti de mon imagination, il est aussi issu de toutes les sensations que j’ai accumulées pendant le conflit. Avant de symboliser l’histoire récente de la Bosnie, le no man’s land, par exemple, me renvoie à des impressions bien précises que j’ai ressenties pendant la guerre et que j’éprouve, pour la plupart, encore aujourd’hui. Quand on vit dans une ville encerclée par l’ennemi, le no man’s land est constitué de lieux qui nous étaient familiers jusque-là. A quelques mètres de chez moi, une rue que j’ai traversée des millions de fois auparavant est ainsi devenue infranchissable du jour au lendemain. C’est comme si une barrière gigantesque avait été érigée en quelques heures devant chez moi. Pendant le siège, j’avais une envie presque irrépressible de passer par cette rue. Maintenant que le siège est levé, à chaque fois que j’y fais un pas, j’ai froid dans le dos, la peur reste accrochée au ventre. Impossible de retrouver la quiétude qui était la mienne quand j’empruntais cette rue avant le conflit.

Vous distillez beaucoup d’humour. A l’instar de cette scène où, au milieu du chaos, quelqu’un referme un journal et commente : « Quel bordel au Rwanda ! ». Comment qualifierez-vous l’humour de votre film ?

L’humour qui traverse mon film est en fait celui que nous avions pendant la guerre où le rire était un échappatoire absolument indispensable, une façon de nous extraire de l’horreur qu’il y avait autour de nous, une question de survie. C’est un humour typiquement bosniaque aussi : un humour assez proche du cynisme et de l’ironie sur eux-mêmes que peuvent avoir les Anglais.

Quelles incidences le fait que ces deux peuples parlent la même langue a-t-il pu avoir sur votre façon de scénariser le conflit ?

Cella rend la guerre encore plus absurde. Cette même absurdité qui traverse l’œuvre de Samuel Beckett, la même incapacité des gens à communiquer entre eux. J’ai, d’ailleurs, souvent eu l’impression que le conflit tel que le vivaient les Bosniaques était résumé dans le magnifique titre de l’une des pièces de Beckett : « En attendant Godot ». Car nous attendions vraiment Godot. Nous n’avons pas cessé de l’attendre pendant toute la guerre. Nous attendions que quelqu’un vienne nous sauver. Quand nous avons cru que ce quelqu’un arrivait, nous avons compris que nos espoirs étaient vains et que personne ne viendraient jamais : quand les Nations Unies sont venues vers nous, c’était uniquement pour sauver leur propre face ; certainement pas pour nous sauver, nous.

Dans votre scénario, le sergent Marchand veut venir en aide aux trois héros de l’histoire. Mais ses supérieurs s’y opposent. Que pensez-vous de la neutralité des Nations Unies, et par extension de la Forpronu – pendant ces années de guerre ?

La neutralité n’existe pas. C’est un concept inventé par les hommes. Ne rien faire est un choix. Il faut, par ailleurs, savoir qu’il y avait tout un éventail de sensibilités au sein de la Forpronu. Un éventail qui allait des Casques bleus envoyés sur le terrain jusqu’aux grandes puissances qui tiennent les Nations Unies. Sur le terrain, les Casques bleus se sont vite rendus compte de ce qui se passait et voulaient faire quelques chose pour aider le peuple bosniaque. Ce sont les grandes puissances qui leur intimaient l’ordre de ne surtout pas intervenir.

A la fin de No Man’s land, le colonel anglais de la Forpronu constate son impuissance à venir en aide au Bosniaque couché sur la mine et annonce une conférence de presse « qui expliquera tout ». La Forpronu vous a-t-elle effectivement semblée plus préoccupée par les médias occidentaux que par le conflit ?

Bien sûr. Soyons clairs : la Forpronu n’était pas là pour nous rendre service, mais pour servir l’image des grandes puissances occidentales et principalement les Etats-Unis, de l’Angleterre, de l’Allemagne et de la France. Il suffit de lire les accords de Dayton pour s’en rendre compte : ces accords étaient une façon de redorer le blason des Nations Unies et certainement pas de régler le conflit. A Dayton, les Nations Unies ont porté les nationalismes au pouvoir en prétendant établir une situation démocratique. Essayez d’appliquer ces accords en France : vous aurez une guerre dans les trois jours qui suivront. Et pour cause : ils sont inapplicables.

Dans No Man’s land, l’attitude de la journaliste est assez ambivalente : elle semble à la fois révulsée par le comportement des autorités de la Forpronu et soucieuse d’exploiter la situation à des fins personnelles. Quels regards portez-vous sur l’action des médias occidentaux pendant la guerre ?

C’est l’éternelle question qui tend à savoir ce qu’un journaliste doit faire quand il se retrouve devant un blessé : le filmer ? L’amener à l’hôpital ? Le filmer puis l’amener à l’hôpital ?... Il n’y a pas de réponse. Devant une telle situation, certains se montreront très professionnels, d’autres très humains.  Je n’ai pas été spécialement choqué par l’attitude des journalistes présents sur le terrain. Bien sûr que nombre d’entre eux rêvaient de mettre à profit leur couverture du conflit pour devenir aussi célèbres que leurs homologues de CNN. Mais c’est humain. Ce qui m’a surtout choqué, c’est la hiérarchie qui a présidé à l’exploitation de leur travail par les journaux télévisés du monde entier : une grenade blessant un soldat anglais ou français de la Forpronu était jugée cent fois plus importante que mille grenades tuant plusieurs dizaines de civils dans la ville.

Votre film est empreint d’une ironie assez amère. L’amertume et l’ironie peuvent-elles caractériser le goût que vous a laissé la guerre ?

Au sortir de la guerre, j’étais surtout très énervé par l’incapacité ou le refus de la plupart des dirigeants et des opinions publiques occidentaux de comprendre ce qui s’était passé et se passait encore en Bosnie. Cela me mettait très en colère – ce qui n’était pas bien car la colère ne mène à rien. Maintenant, elle est retombée. La colère est passée avec le temps, mais je n’oublie pas. J’aurais toujours un goût amer dans la bouche. Et pas seulement quand je pense à la Bosnie. Quand je pense à d’autres conflits aussi, au Rwanda ou à la Tchétchénie, par exemple.

Propos recueillis par Jean-Marie Charuau

 Site officiel du film : www.ocean-film.com/nomansland/
Quelques détours par l’Histoire…

Les Balkans constituent la péninsule la plus orientale du Sud de l’Europe.  Elle comprend l’ex-Yougoslavie, l’Albanie, la Bulgarie et la Grèce.  Sa position stratégique par rapport aux détroits des Dardanelles et du Bosphore explique sans doute la complexité de l’histoire de cette région, véritable mosaïque de peuples et de religions.

De nombreux conflits ont en effet déchiré durant plusieurs siècles les Balkans, opposant monde latin et monde slave, Rome et Byzance, catholicisme et orthodoxie, Empire austro-hongrois et Empire ottoman… 

VI e siècle : arrivée des slaves dans les Balkans

1389 : Bataille du champ des merles : fin de l’empire serbe après la défaite devant les Turcs ottoman à la bataille de Kosovo.

Fin XIXe siècle éveil des nationalismes.

1918 : réunion de la Serbie, de la Croatie et de la  Slovénie en un  royaume dirigé par le roi serbe Alexandre, qui le proclame 11 ans plus tard (1929) « royaume de Yougoslavie ».  

Deuxième guerre mondiale

1941 : Suite au ralliement de la Yougoslavie aux alliés, l’armée allemande envahit le pays qui est démembré.   L’Allemagne nazie accorde l’indépendance à la Croatie.  Massacre massif des Serbes par les Oustachis (fascistes croates pro-nazis).

Début de la résistance communiste dirigée par Jozip Broz dit Tito.

1944 : libération de Belgrade

L’ère Tito

1945 : le pays devient une république communiste gouvernée par le croate Tito qui instaure un Etat socialiste et fédéral, partagé en 6 républiques égales en droit (Croatie, Slovénie, Monténégro, Macédoine, Bosnie-herzégovine et Serbie) et deux régions autonomes le Kosovo et la Voïvodine.  Menant une sévère politique s’intitulant « Unité et Fraternité », Tito parvient à étouffer les rivalités nationalistes ; mais celles-ci renaissent après sa mort en 1980.

1948 : rupture entre Tito et Staline.  Staline ne conçoit pas l’ouverture vers l’Ouest de la Yougoslavie aux fins de recevoir une aide économique.

1955 : réconciliation avec l’URSS de Khrouchtchev qui accepte « des formes différentes de socialisme ».

années 60 : libéralisation politique du système yougoslave

1974 : nouvelle constitution : confédéralisation de la Yougoslavie.  Le Kosovo, province autonome de Serbie avec des institutions culturelles et politiques propres, est représenté dans les instances fédérales avec un droit de veto contre toute décision serbe.  Le maréchal Tito est élu président à vie de la République yougoslave.

Les troubles après la mort de Tito (1980)
1981 : des dizaines de milliers d’Albanais du Kosovo réclament le statut de République.  Sanglante répression.  A la suite des émeutes, l’état d’urgence est proclamé au Kosovo.

1986 : Slobodan Milosevic devient président de la Ligue communiste de Serbie, qui entend renforcer le pouvoir central.

Montée des fièvres nationalistes 1987-1989

Au Kosovo les Serbes se plaignent de discriminations, de profanations de tombes et d’assassinats de la part des Albanais, largement majoritaires dans la région.  Le président de la Fédération yougoslave Stambolic y envoie le 24 avril 1987 son bras droit, Slobodan Milosevic, Président du Parti communiste serbe, pour calmer les animosités des nationalistes serbes.  Rassemblés dans la rue pour la venue de l’homme politique, les Serbes du Kosovo sont réprimés par les policiers (albanais).  Outré, Milosevic prend leur parti et leur promet « On ne vous frappera plus jamais ! ».  Or, ce sont des nationalistes serbes qui ont provoqués l’agitation en lançant des pierres sur les forces de l’ordre.  Ainsi, cette prise de position en faveur des Serbes fera basculer nombre d’entre eux dans un nationalisme effréné et destructeur.  Il tient ses premiers discours nationalistes et revendique le droit pour la Serbie de récupérer son berceau historique, le Kosovo, que Tito avait rendu autonome, tout comme la Voïvodine, afin d’affaiblir une Serbie dominatrice et avide de pouvoir.

Début de l’impérialisme serbe, dicté par Milosevic, qui commence par le remplacement en Voïvodine puis au Monténégro, des bureaucrates et des dirigeants par des Serbes.

Les Kosovars albanais, très majoritaires, se révoltent.  Les dirigeants albanais sont destitués.

1989 : Slobodan Milosevic est élu par l’Assemblée à la présidence de la Serbie.

La Slovénie, pays le plus riche et le plus démocratique de la Fédération, craint d’être absorbée par une Serbie impérialiste.  Elle souhaite changer sa constitution afin de s’affranchir de la tutelle de Belgrade (capitale de la Yougoslavie et de la Serbie).  En dépit des avertissements de Belgrade, la Slovénie inscrit dans sa constitution le droit à « l’autodétermination ».

Troubles au Kosovo grève générale et pétitions des Albanais du Kosovo contre les projets d’amendements constitutionnels, supprimant le droit de veto du Kosovo dans le cadre d’une autonomie subordonnée à Belgrade.  Envoi des troupes de la police fédérale.

1990  Levée de boucliers en Croatie / Les ingrédients de la guerre

Premières élections libres dans les 6 républiques .  La Croatie et la Slovénie proposent un modèle confédéral au sein duquel les deux républiques bénéficieraient d’un statut comparable à celui des états membres de la Communauté.
Les premières élections libres en Croatie de 1990 portent au pouvoir le nationaliste croate Franjo Tudjman.  Les Serbes, nombreux au sud du pays, refusent cette nouvelle autorité par crainte de subir le « nettoyage ethnique » que leurs parents ont connu lors de la Seconde Guerre mondiale par les Oustachis (fascistes croates).  La révolte ne se fait pas attendre, et, tout en réclamant le soutien militaire de la Serbie ou de l’armée fédérale, les Serbes de Croatie bloquent des routes, des voies ferrées et l’accès à Knin.

Au sud du pays s’affrontent alors les milices serbes de Croatie et les formations paramilitaires croates, armés grâce à un trafic d’armes illégal avec la Hongrie.  Cette contrebande est le prétexte idéal pour Milosevic d’envoyer l’armée fédérale (contrôlée par la Serbie) désarmer les Croates.  Et pour faire sortir discrètement les blindés des casernes, il utilise une ruse peu commune : le 9 mars 1991, il envoie la police serbe provoquer des affrontements lors d’une manifestation pacifique à Belgrade pour la liberté de la presse puis réclame l’intervention de l’armée fédérale pour calmer la foule.  Les chars sortent de leurs casernes pour rejoindre le lieu de la manifestation.  Enfin, il ne reste plus qu’à les déployer en Croatie.  L’armée fédérale se positionne ainsi sur les territoires croates en guerre mais n’obtient de la Présidence collégiale l’autorisation d’intervenir pour empêcher la guerre civile, et ses soldats, impuissants face aux belligérants, se font massacrer.

Départ des délégués croates et slovènes du Congrès de la Ligue des communistes de Yougoslavie.  Le Parlement du Kosovo est supprimé.  Ses membres albanais proclament une République du Kosovo dans le cadre de la Yougoslavie.  Licenciements massifs des Albanais.  Organisation d ‘une société albanaise parallèle.  Changement de la constitution croate modifiant le statut des Serbes

1991 : la guerre commence - démantèlement de la République socialiste fédérale de Yougoslavie 

La Croatie et la Slovénie proclament leur indépendance.  On assiste aux premiers mouvements de violence en Croatie où réside une minorité serbe

Craignant d’être écrasées par la Serbie, la Croatie et la Slovénie proclament leur indépendance le 25 juin 1991, ce qui entraîne une progression des chars fédéraux vers Ljubjana, la capitale slovène.

Milosevic propose au président de la Slovénie Kucan de soutenir la sécession de son pays s’il appuie son projet : permettre à tous les Serbes de Yougoslavie de faire partie d’un même pays indépendant en modifiant la Constitution.  Le marché est rejeté.

La Commission européenne décide de réagir face à la crise yougoslave : trois ministres des affaires étrangères sont envoyés sur place pour convaincre la Croatie et la Slovénie de réintégrer la Fédération et de cesser les combats.  Le président slovène, Kucan, accepte le cessez-le-feu et l’armée fédérale se retire de la Slovénie.  Quant à la Croatie, Milosevic annonce au ministre italien des affaires étrangères qu’il acceptera la sécession de ce pays si la Serbie en récupère les territoires peuplés majoritairement de Serbes.  A cette époque, les nationalistes serbes de Croatie détiennent déjà le pouvoir des villes au sud du pays.  Ils souhaitent les relier, expulser de cette zones les Croates qui y vivent et rattacher les territoires ainsi conquis à la Serbie.  Grâce au soutien de la police serbe qui leur fournit des armes, grâce aussi à l’intervention de l’armée fédérale à leur profit, ils parviennent en partie à réaliser leur projet en se saisissant des villes croates les unes après les autres.  
Les Croates se sont positionnés à Vukovar, près de la frontière croato-serbe afin d’empêcher l’invasion serbe.  Les résidants serbes sont contraints de partir de la ville assiégée où les morts se multiplient, et subissent un exode au péril de leur vie.  Il en est de même pour les villageois croates fuyant l’arrivée de miliciens serbes qui saccagent tout sur leur passage : maison brûlées, femmes violées, assassinats,…La terreur est calculée des deux côtés pour chasser des populations entières et procéder à la « purification ethnique » (plus violente de la part des Serbes)

La Communauté européenne convoque les dirigeants politiques des six républiques yougoslaves pour les faire converger vers la paix.  Lord Carrington propose que chaque république devienne souveraine et indépendante.  Milosevic refuse catégoriquement.  Il affirme en effet s’être toujours opposé à la « dissolution de la Yougoslavie » car elle entraînerait la dissémination des Serbes et leur discrimination par les autres peuples, surtout en Bosnie où vivent un million de Serbes. 

Ainsi, la guerre continue de plus belle et Vukovar finit par tomber aux mains des serbes qui contrôlent alors le tiers de la Croatie.  Le bilan est lourd pour les deux parties : 15.000 morts et 500.000 réfugiés.

En mars 1992, les casques bleus de l’ONU se positionnent en Croatie, et paradoxalement ce qui a pour effet de protéger les conquêtes serbes.  Les Serbes se préparent pour l’objectif suivant la Bosnie-Herzégovine.
1992 : La Communauté européenne reconnaît l’indépendance de la Slovénie et de la Croatie

Guerre en BOSNIE Herzégovine 1992-1995

1992 : proclamation de l’indépendance de la Bosnie..  Le Conseil de sécurité de l’ONU impose un triple embargo (commercial, pétrolier et aérien) à la Serbie et au Monténégro.  La Croatie, la Slovénie et la Bosnie sont admises au Nations Unies, qui rejettent la demande de la nouvelle République fédérale de Yougoslavie (RFY) d’y siéger.

Les Serbes représentent 31 % de la population bosniaque.  Leur but est de diviser la Bosnie-Herzégovine en trois entités, sur des bases ethniques et géographiques, puis d’obtenir le rattachement de ces « cantons » serbes à la nouvelle République fédérale de Yougoslavie, créée fin avril 1992 par la Serbie et le Monténégro.  A l’inverse, les Musulmans (44 %) se battent au nom de l’intégrité d’une Bosnie-Herzégovine dont l’indépendance a été reconnue par la CEE.

Sous les ordres du chef des nationalistes serbes de Bosnie, Karadzic, mais aussi de Milosevic, les Serbes de Bosnie forment une armée renforcée par les milices secrètes de la police de Serbie.  Tandis que la capitale Sarajevo tombe aux mains de milices rivales érigeant des barricades, la population, rassemblée dans la rue pour réclamer la paix, est violemment réprimée ( 6 morts) par la police de Karadzic.  Les Serbes, positionnés sur les collines autour de la ville, l’assiègent.  Ils encerclent également les territoires à dominante musulmane comme Zvornic et Srebrenica, dont les polices sont forcées de rendre les armes.  49.000 musulmans vivaient à Zvornic, plus un seul après le passage des Serbes.  La « purification ethnique » a été organisée à Belgrade, bien que Milosevic le récuse encore.  Afin de défendre son pays, le président de la Bosnie-Herzégovine, Alija Izetbegovic réclame à la communauté internationales une aide militaire.  La réponse de Lord Carrington est de proposer une séparation des territoires ethniques et convie le président à des négociations de paix.

Les frustrés de la paix

Srebrenica, refuge de milliers de musulmans, est assiégée par les Serbes.  L’ONU envoie le général Morillon à la tête d’un convoi alimentaire destiné à la population affamée.  La nourriture est interceptée par les Serbes mais Morillon arrive le 11 mars 1993.  Il fait désarmer les défenses bosniaques à la demande des assiégeants, assurant que la ville est sous protection de l’ONU.  Or l’enclave n’est proclamée que « zone de sécurité », ce qui ne lui assure aucune défense contre les assaillants.  Pendant ce temps, les Croates, venant protéger les zones croates de Bosnie, massacrent les villages (Mostar par exemple) sur leur passage et emprisonnent dans  des camps leurs anciens alliés musulmans. 

Le plan Vance Owen, proposant de diviser la Bsonie en 10 territoires, est accepté le 1er mai 1993 à Athènes par Tudjman, Izetbegovic, Karadzic (à contrecœur), les Croates de Bosnie et Milosevic, celui-ci avouant par ailleurs qu’il n’avait rien contre puisque le plan est impossible à appliquer.  Sa supposition s’avère très vite réaliste et le plan Vance-Owen est enterré

Après le massacre du marché de Sarajevo, le 5 février 1994 qui fait 68 morts, l’OTAN contraint les Serbes d’évacuer les collines de Sarajevo

Pax Americana

En juin 1995, l’enclave de Srebrenica est prise par les Serbes et brûlée.  La majeure partie de la population, essayant de fuir, est massacrée.  « Vous êtes sous la protection de l’ONU ! » ; lançait le général Morillon aux habitants  retrouvant l’espoir, deux ans plus tôt.  

Le 28 août 1995, un obus tiré d’un terroriste serbe s’abat sur le marché de Sarajevo, provoquant la mort de 37 personnes.  Les Etats-Unis saisissent l’occasion pour bombarder les zones serbes de la capitale le 30 août 1995, et faire signer aux Serbes un accord de paix à Belgrade.  Ceux-ci retirent alors leur armement de la capitale et les Américains cessent leurs bombardements en septembre 1995.

Le 31 octobre 1995, Tudjman, Izetbegovic et Milosevic sont convoqués à la base militaire de Dayton (USA) afin de signer la paix.  Pour cela, les Américains proposent de partager la Bosnie en 2 entités (territoire sous contrôle serbe et territoire sous contrôle croate et musulman).  Le pays est alors l’objet d’une course au pourcentage de territoires de la part de dirigeants yougoslaves, chacun essayant de conserver ses conquêtes et de réclamer ses territoires perdus.  Enfin, les accords de paix trouvent une issue le 21 novembre 1995, mais la Bosnie ainsi définie n’a plus grand rapport avec ce qu’elle « tait avant guerre.  En effet, les deux entités hostiles naissantes ne risquent pas de reproduire une cohabitation pacifique multiethnique aux mariages mixtes.

Les élections législatives en Bosnie du  24 septembre 1996 ont porté au Parlement une majorité de nationalistes.  A ce jour, six acteurs du conflit sont inculpés de génocide, dont l’ancien leader des Serbes de Bosnie, Radovan Karadzic, son chef de guerre, Radlo Mladic, ainsi que Goran Jeleisic, qui comparaît actuellement au Tribunal pénal International pour l’ex-Yougoslavie.  

Qu’est ce que la FORPRONU ?

La Forpronu, ou force de protection des Nations Unies, a été créée en février 1992 et est restée active en Bosnie-Herzégovine, RFY et ex-République yougoslave de Macédoine jusqu’en mars 1995.

Créée initialement en tant qu’opération provisoire visant à créer les conditions de paix et de sécurité nécessaires à la négociation d’un règlement d’ensemble de la crise yougoslave, la Forpronu avait pour mandat de veiller à ce que les trois « zones protégées par les Nations Unies » (ZPNU) en Croatie soient démilitarisées et à ce que la crainte d’une attaque armée soit épargnée à toute les personnes y résidant.

Ses effectifs comprenaient 38.599 militaires, y compris 684 observateurs militaires des Nations Unies, plus de 803 policiers civils, 2107 autres civils recrutés sur le plan international et 2165 agents locaux

En juin 1992, le conflit s’étant intensifié et ayant gagné la Bosnie-Herzégovine, le mandat de la FORPRONU a été élargi et ses effectifs renforcés, afin qu’elle veille à la sécurité de l’aéroport de Sarajevo, en assure le fonctionnement et permette l’acheminement de l’aide humanitaire dans la ville et ses environs.  En septembre 1992, son mandat a été une nouvelle fois élargi afin qu’elle appuie les efforts du haut Commissaire des Nations Unies pour les réfugiés visant à acheminer les secours humanitaires dans toute la Bosnie-Herzégovine et qu’elle protège les convois de prisonniers civils libérés si le Comité international de la Croix Rouge lui en faisait la demande.  En outre, la FORPRONU a contrôlé le respect de l’interdiction des vols militaires dans l’espace aérien de la Bosnie-Herzégovine et suivi la situation dans les « zones de sécurité » instaurées par le Conseil de sécurité autour de cinq villes bosniaques et de Sarajevo.  Elle a été autorisée à se défendre en recourant à la force en cas d’attaque de ces zones et à coordonner son action avec celle de l’Organisation du Traité de l’Atlantique Nord (OTAN) si elle recourait à la force aérienne dans le cadre de son mandat.  

La FORPRONU a également surveillé la mise en place d’un accord de cessez-le-feu signé par le Gouvernement bosniaque et les croates de Bosnie en février 1994.  

Le 31 mars 1995, le Conseil de sécurité a décidé de restructurer la FORPRONU et de la remplacer par trois opérations de maintien de la paix distinctes mais reliées entre elles.

Estimation du coût de la mission du 12 janvier 1992 au 31 mars 1996 : 4.616.725.556 dollars net !
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Des mines et des hommes 

Handicap international

Saviez-vous que, toutes les 30 minutes, une personne saute parce qu’elle a marché sur une mine antipersonnel ?  Saviez-vous que les victimes sont rarement des soldats, mais beaucoup plus souvent des pères et des mères de famille qui travaillent au champs, ou bien des enfants qui jouent sur le chemin de l’école ?

Etats des lieux en quelques chiffres…

□ On estime qu’il y a aujourd’hui quelque 80 millions de mines antipersonnel déjà placées (dont l’Afghanistan, la Tchétchénie, l’Angola, le Cambodge, la Croatie, la Bosnie,…) et plus de 200 millions d’unités stockées dans les dépôts de munitions de 78 pays (dont les Etats Unis, la Chine, la Russie, le Pakistan, l’Inde,…)

□ 100 000 mines sont détruites par an, mais 3 à 5 millions de mines sont posées chaque année

□ il y a entre 15000 et 20000 nouvelles victimes des mines par an, dont environ la moitié sont des enfants.  Une personne sur deux meurt des suites de ses blessures.  Les victimes qui survivent doivent souvent être amputées.

□ Les opérations de déminage sont lentes (+/- 40 minutes par mine), coûteuses (+/- 850 € par mine) et dangereuses (pour 500 mines enlevées, 1 démineur est tué et 2 autres sont blessés).

En d’autres termes, dans l’état actuel de nos connaissances et du travail de déminage effectué sur le terrain, il est impossible d’enlever les quelques 80 millions de mines antipersonnel actuellement enfouie dans le sol.

Pourquoi ?

Les mines antipersonnel sont des armes conçues pour exploser au contact, leur but est de tuer ou de blesser une ou plusieurs personnes.  A l’origine, les mines étaient utilisées à des fins militaires pour interdire l’accès à certaines zones.  Aujourd’hui, elles sont utilisées de manière « chaotique » par toutes les parties impliquées dans un conflit.  Les mines sont dispersées (enfouies dans le sol ou simplement déposées sur le sol) sur le territoire ennemi pour l’affaiblir en tuant et en mutilant les populations et pour empêcher la libre circulation.  Les effets dévastateurs des mines continuent longtemps après la guerre, elles sont difficiles à détecter et le travail de déminage est dangereux et coûteux.

Certaines mines ciblent spécifiquement les enfants, leur aspect extérieur a été étudié pour susciter l’intérêt des enfants (les mines papillons, par exemple).  Les résultats en sont particulièrement désastreux.

HANDICAP INTERNATIONAL

Il était une fois, il y a 25 ans…

En 1979, deux médecins français travaillaient en Thaïlande, dans un camp de réfugiés où ils y soignaient les victimes du régime cambodgien. Des centaines d’hommes, de femmes et d’enfants blessés nécessitaient des soins urgents : nombre d’entre eux étaient victimes des mines antipersonnel.

Après avoir entendu le récit de ces médecins français, de nombreuses personnes ont voulu venir en aide aux victimes de la guerre. Il fallait faire en sorte que les personnes handicapées puissent reprendre une vie normale. C’est ainsi que Handicap International est né en 1982en France.

Les autres pays n’ont pas tardé à créer « leur » département. En Belgique, Handicap International a été fondé en 1986.

En 1992, Handicap International et plusieurs organisations lançaient une campagne internationale pour obtenir l’interdiction des mines antipersonnel. Plus de cent pays avaient accordé leur soutien. Bon nombre d’entre eux ont finalement voté en faveur de l’interdiction. En 1997, cette action a valu le Prix Nobel de la Paix à Handicap International. 

A ce jour, un total de 150 pays a déjà signé le traité d’interdiction totale des mines antipersonnel (Traité d’Ottawa) et 129 d’entre eux l’ont ratifié (février 2004)

Il y a un peu plus de 10 ans, on comptait 55 pays producteurs de mines antipersonnel.  Fin 2003, il n’y en avait plus que 15.

Le jour où handicap international a découvert les lacets bleus…

C’est l’histoire de Pedro. Celui-ci a eu la malchance de sa vie. Il a marché sur une mine antipersonnel. On a du lui amputer une jambe.

Après avoir vécu pendant des années sur une jambe, Pedro découvre qu’il existe des prothèses. Il décide alors de se rendre chez Handicap International afin de recevoir une prothèse : Pedro remarche sur deux jambes. Le pied de sa nouvelle jambe semble vrai.

Le soir de son retour à la maison, Pedro s’achète des chaussures. Il est tellement fier de pouvoir à nouveau nouer les lacets de ses nouveaux souliers.

Handicap International a emprunté ses lacets et les a teint en bleu. On les a emportés avec nous en Belgique afin qu’ils soient un symbole de solidarité.

Ps : Pedro a bien entendu reçu une nouvelle paire de lacets.

Pour plus d’informations : www.handicap-international.org
L’équipe

Danis Tanovic, l’auteur 

« Je suis un idéaliste cynique »   
Né le 20 février 1969 à Zenica (Bosnie-Herzégovie), Danis Tanovic suit parallèlement des études d’ingénieur et des cours de musique au Conservatoire. En 1992, il entre dans l’armée bosniaque au service des archives filmées. Il réalise de nombreux documentaires dénonçant les horreurs de la guerre, sponsorisés par plusieurs hautes instances internationales dont le gouvernement bosniaque et le European Humanitarian Office. Plusieurs de ses films racontent les effets de la guerre en Bosnie sur les personnes ayant traversé cette épreuve ou ayant été directement impliquées dans le conflit. Portraits d’artistes pendant la guerre  (1994) prend pour sujet des artistes pendant le siège de Sarajevo. 

En 1994, il quitte la Bosnie et s’installe en Belgique où il termine ses études de cinéma à l’Insas. En 1991, il est naturalisé belge. Le travail de Danis Tanovic a été récompensé par de nombreux prix pour L’aube, Ca ira  et enfin No Man’s land. Ce film reçoit la Prix du meilleur scénario au Festival de Cannes, le Golden Globe du meilleur film étranger et le César de la meilleure première œuvre, ainsi que des mentions au Festival International du Cinéma de Los Angeles, au Festival du Film de Rotterdam, au San Sebastian International Film Festival et au Sao Paulo International Film Festival. En 2003, Danis Tanovic est à nouveau récompensé. Il reçoit le prix du « Cinéma pour la Paix » au Festival de Berlin.
Roland Mahauden, adaptateur et metteur en scène

Roland Mahauden a fait des études de journalisme. En 1964, il rencontre Roger Domani. Ensemble, ils parcourent 15.000 km de brousse dans un Congo déboussolé pour dresser l'inventaire des danses folkloriques de l'ensemble du pays et créer le premier Ballet National Folklorique  du Congo qui représentera le Congo au premier Festival Mondial des Arts Nègres à Dakar. Il participe, en 1966, à la création du nouveau (et toujours actuel) Théâtre de Poche, à Bruxelles, sur son site actuel du Bois de la Cambre. 

En 1969, il s’oriente vers le cinéma et interprète le rôle principal du long-métrage de Szulzinger Les Tueurs Fous, puis tourne dans de nombreux films belges et étrangers notamment pour Jacques Brel, Helvio Sotto, Christian Jacques, Richard Olivier, Guido Hendrickx, Harry Kumel, Claude Zaccaï.

Roland Mahauden réalise quelques courts-métrages dont Amen, qui obtient la Palme d'Or du Festival de New York en 1974, et réalise également de nombreux films documentaires et des reportages, notamment en Afrique et en Amérique Centrale. 

Retour au théâtre en 1976, avec un rôle dans La Passion selon Pier Paolo Pasolini de René Kalisky; Bent de Martin Sherman; dans Dommage qu'elle soit une Putain de John Ford; etc...  Roland Mahauden été l'assistant d'importants metteurs en scène étrangers, tels que Derek Goldby, Ron Link, Richard Lewis (Les Videurs); Steven Berkoff (La Métamorphose); etc

Roland Mahauden a mis en scène : 

Au Théâtre Banlieue, Haute Surveillance de Jean Genêt, Les Anciennes Odeurs de Michel Tremblay ; Au Poche, Soeur Marie-Ignace vous explique tout de Christopher Durang, L'Art d'Aimer d'Ovide (adaptation de Michel Grodent), L'Apocalypse de Jean, traduite en français moderne par Gaston Compère, Pétition de Vaclav Havel, Greek de Steven Berkoff, Mort de Noël de Franz Xaver Kroetz, Les Satires de Juvenal, Smack ! de Herman Wolf, L'Argent du ministre de Philippe Blasband, Paroles de Pierre Desproges, Bouches Décousues de Jasmine Dubé, La jeune Fille et la Mort de Ariel Dorfman, Le Sens du Partage de Riton Liebman et Commune à facilités dont il est l’auteur pour l’édition 2003 des Contes Urbains.
Depuis 1992, Roland Mahauden assume la Direction artistique du "Poche", succédant ainsi à Roger Domani, fondateur et directeur du Théâtre de Poche depuis 1951.
Michel Bernard, dramaturge & collaborateur artistique

C’est n’est pas la première fois que Michel Bernard pose ses valises au Poche.  Il a mis en scène Visage de feu de  Marius von Mayenburg , Anéantis de Sarah Kane et Dommage Collatéral de Andy de la Tour, Howard Brenton et Tariq Ali.
Le parcours de Michel est pour le moins un parcours éclectique.  Licencié et agrégé en philosophie, il a fondé et dirigé la revue Scalène, animé une émission rock Lunar Caustic, enseigné la morale à l’Institut Technique de Schaerbeek, … avant de toucher à toutes les facettes du théâtre dans le cadre de l’Atelier Sainte Anne, dirigée par Philippe Van Kessel.

Il fonde ensuite avec Sylvie de Braekeleer la « Manufacture (théâtre) » et y co-écrit et co-réalise : Boulervard of Broken Dreams, Delenda, Lorsque la mer se retire et Noises-l’illusion de la fin.

Il a réalisé la dramaturgie de nombreux textes montés sur les planches belges, et non des moindres, citons entre autres Jacques et son maître de Milan Kundera à l’Atelier Sainte Anne, Don Giovanni de Mozart au Théâtral Jean Vilar,  la Sonate des Spectres de August Strindberg mis en scène par Pierre Jaccaud au Théâtre de l’Ancre ; La nuit juste avant les Forêts de Brenard-Marie Koltès et La force de l’habitude de Thomas Bernhardt mis en scène par Barbara Bua au Kollecktif de Mons ; La Cruche Cassée de Heinrich von Kleist et Tatouage de Dea Loher mis en scène par Janine Godinas au Théâtre Varia ; Antigone de Henri Bauchau mise en scène par Christine Delmotte Théâtre des Martyrs. 

Michel Bernard a également mis en scène L’Avenir dure longtemps d’après Louis Althusser, Lettres aux acteurs de Jean-Marie Piemme, Paul Emond et Liliane Wouters, Bruxelles/Silence de Eric Firenz, Ubu Reine d’après les carnets d’Elena Ceaucescu de Patrick Rombaud, Pornocratie de Catherine Breillat,…

Olivier Wiame, scénographe

Olivier Wiame a réalisé les décors de Junon et le Paon de Sean O’Casey, assistant de Bob Ringwood (Dune-Excalibur) pour Dommage qu’elle soit une Putain de John Ford, L’Apologie de Socrate de Platon, assistant de Mark Thomson (G.B.) pour le décor de Good de C. P. Taylor, décor de Sœur Marie-Ignace vous explique tout de Christopher Durang, assistant de Hayden Griffin pour La Mandragore de Machiavel, décor de Et si le Rossignol chantait… de C.P. Taylor, de Femme derrière les Barreaux de Tom Eyen, décor et éclairages de Jan Six de J.C. Wouters, décor de Orage provisoire chorégraphie de Kitty Kortes Lynch, décor de America de William Cliff, décor de Les trompettes de la Mort de Tilly, décor de Le cœur normal de Larry Kramer, décor de Mambo et son Juge de Richard Bégault, décor de Orphelins de Lyle Kessler, décor de Haute surveillance de Jean Genêt. 

Décor pour Concerto à la Mémoire d’un Ange d’Alban Berg, chorégraphie Micha van Hoeke, décor de Les Anciennes Odeurs de Michel Tremblay, décor de Le Youki clip de Richard Gotainer, décor de L’Abatteur de A. Testart décor pour l’émission Cargo de Nuit , décor de Les Videurs de John Godberg, décor de L’Apocalypse de Jean, décor pour le Théâtre Eolin chorégraphie de F. Chazeran, décor de Chez Willy (Passage 44).  

Décor de Turandot à l’Espace Senghor, décor de Mort de Noël de Franz Xaver Kroetz, décor de Les Videurs de John Godber Théâtre de la Colline à Paris, décor de l’émission Intérieur Nuit, décor de Le Procès de F. Kafka

Décor de Greek de Steven Berkoff, décor de Smack! De Herman Wolf, décor du court métrage Herman le gangster d’après Hugo Claus et de L’insoupçonnable univers de Josiane réalisation M. Doyen, décor de Frank et Leda, film de J.C. Wouters.  Décor de La tragédie du Téméraire de Gaston Compère, de L’Argent du Ministre de Philippe Blasband.

Décor de Tu ne violeras pas de Edna Mazya.  Décor de Le Grand Retour de Boris Spielman de Serge Kribus, décor de Bouches Décousues de Jasmine Dubé, de Sex, Drugs, Rock&Roll de Eric Bogosian, de Trainspotting de Irvine Welsh, décor de Bent de Martin Sherman, Le Père des Anges de Tuvia Tenebom, Hannah & Hanna de John Retallack.

Cette saison, Olivier a réalisé la scénographie de Visage de Feu de Marius von Mayenburg, des Contes Urbains et de Allah n’est pas obligé de Ahmadou Kourouma.

Olivier réalise également les affiches du Théâtre de Poche.
Xavier Lauwers, lumières

Après un passage à l’Auditorium 44 et au Théâtre de l’Atelier Sainte Anne, Xavier Lauwers participe au Théâtre de Poche, en 1981, à la création de Bent de Martin Sherman en qualité d’assistant de Robert Ornbo et réalistion de la bande son.

Au Théâtre de Poche, il assure également les éclairages et la régie générale de : Charcuterie Fine de Tilly, Un Certain Plume d'Henri Michaux, L’Apologie de Socrate de Platon et les éclairages de Good de Cecil P. Taylor, Orphelins de Lyle Kessler, Les Videurs de John Godber, L'Art d'Aimer d'Ovide, Pétition de Vaclav Havel, Le Procès de Kafka/Berkoff, Le Grand Retour de Boris Spielman de Serge Kribus et Trainspotting de Irvine Welch.

On citera également les créations d’éclairages d’Athalie de Racine à Villers-la-Ville (1992), Quai Ouest (1994), Danser à Lugnasa (2000) et La Chambre bleue au Rideau de Bruxelles.

En 1990, Xavier Lauwers réalise les lumières, pour Michèle Noiret, au Botanique et au Ballet de Wallonie, de Nu et Cru de Louis Ziegler et du concert Passion d’Arvo Part, à la Basilique de Koekelberg.  Responsable technique du Théâtre 140, Xavier y a réalisé de très nombreux éclairages de concerts live dans le cadre du Festival de Jazz. 
Parmi ses autres nombreuses créations de lumières, on citera Le Vestiaire de Dominique Serron, Nathan le Sage de Lessing dans une mise en scène de Christine Delmotte, Les Noces de Figaro de Mozart, Le Barbier de Séville de Rossini au Château de La Hulpe, Le Décameron à l'Infini Théâtre et La Connaissance Inutile mis en scène par Pascal Crochet au Botanique, Péleas et Mélisande ainsi qu'Eden Cinéma de Marguerite Duras au Théâtre National et au Café de la Danse à Paris, Le labyrinthe de Daniel Donies au Botanique.

De 1990 à aujourd’hui, il a par ailleurs réalisé de nombreuses lumières pour la danse : Louisiana Breakfeast, Avna, L'Espace oblique et Tollund, et dernièrement In Beetween pour la chorégraphe Michèle Noiret ainsi que des lumières pour Pierre Droulers : Les petits Poucets, Jamais de l'Abîme et Montain Fontain et Anima Persa chorégraphie d'Enzo Pezzela.  Mais encore, La Nuit des Rois et Le Chemin du Serpent au Théâtre de la Place à Liège dans une mise en scène de Nathalie Mauger
Urteza Da Fonseca, maquillage et effets spéciaux

Urteza da Fonseca a suivi une formation de maquilleuse professionnelle auprès de Jean-Pierre Finotto dont elle est l'assistante et collaboratrice depuis 1988. C'est ainsi qu'elle eut l'occasion de travailler sur l'univers d'auteurs très différents.

Ces deux dernières saisons, elle a réalisé les créations maquillages des spectacles suivants : L’Anniversaire d’Harold Pinter, All Souls de Daniel Keene, Personne ne voit la vidéo de Martin Crimp, Enterrer les morts, réparer les vivants d’après Anton Tchekov, Artefact Sit/com de Armel Roussel, The Europeans de Howard Barker au Théâtre Varia, Exit, une création autour du corps de Urteza da Fonseca et de Manu Mathieu aux Halles de Schaebeek, création de maquillages de la parade Studio Disney, Le Père des Anges de Tuvia Tenenbom au Théâtre de Poche, La flûte enchantée de Mozart mise en scène de Camille Germser, au Festival de Normandie, Roberto Zucco de Bernard Marie Koltès, en tournée en France, au Portugal, en Espagne et en Belgique et enfin au cinéma, Quand on est amoureux c’est merveilleux de Fabrice Duwelz et Romain Protat.

Les comédiens

Isabelle Defossé, la journaliste

Nous accueillons Isabelle au Poche pour la seconde fois.  Vous avez pu, en effet, la voir dans L’homme laid de Fraser, mise en scène de Daniel Haumont.
Depuis qu’elle a obtenu le premier prix d’Art Dramatique au Conservatoire Royal de Bruxelles, Isabelle Defossé a tenu une trentaine de rôles. Citons notamment : Hamlet de Shakespeare dans une mise en scène de Daniel Haumont au DEL Diffusion de Villers-la-Ville, Corne de Lune de Christian Dupré mis en scène par l’auteur, à l’Atelier théâtral de Louvain-la-Neuve, Caprices d’images de Paul Emond mis en scène par Jean-Claude Berruti, produit par le Théâtre National de la Communauté Française de Belgique et le Théâtre de l’Ancre, Un tramway nommé Désir de Tennessee Williams mis en scène par Michel KacenelenBogen au Théâtre Le Public, Preuve de Auburn, mis en scène par Jonhatan Fox au Rideau de Bruxelles.  Isabelle a côtoyé à deux reprises le metteur en scène Adrian Brine : Trois versions de la vie de Réza, produit par l’ADAC, et Parole et guérison de Christopher Hampton au Rideau de Bruxelles, rôle pour lequel Isabelle a reçu au Prix du Théâtre 2003.

Par ailleurs, Isabelle a participé à la Ligue d’improvisation Belge. Elle a tenu différents rôles pour des séries télévisées ainsi que des courts métrages, notamment dans Je ne peux pas t’aider de Rachel Lecomte.

John Dobrynine, le Colonel et le soldat bosniaque

John Dobrynine est diplômé de l’INSAS en 1968. Depuis, il est présent sur toutes les scènes belges et, parfois, françaises. Au Poche, John a été mis en scène par Michel Bernard dans Dommage Collatéral de Tariq Ali, Howard Brenton et Andy de la Tour et par Roland Mahauden dans La jeune fille et la mort de Ariel Dorfman. Toujours au Poche, vous l’avez vu dans Le père des anges de Tuvia Tenenbom mis en scène par l’auteur, dans Le Colonel-Oiseau de Hristo Boytchev mis en scène par Derek Glodby et à deux reprises dans le cadre des contes urbains : lors de la première édition dans le Sapin en plastique de René Bizac mis en scène par Isabelle Gyselinx et cette saison dans Place Nette de Chantale Myttenaere, mise en scène par Xavier Schaffers.

La carrière de John s’est étoffée de tant d’aventures que nous n’en dresserons pas la liste. Pour n’évoquer que ses rôles les plus récents, John était le Glengary Glen Ross de David Mamet au Théâtre Varia dans une mise en scène de Marcel Delval pour lequel il obtient le prix du Théâtre du Meilleur Comédien ainsi que pour sa prestation dans Caprice d’Image au TNB mise en scène de Jean-Claude Berruti, La vie de Galilée de Bertolt Brecht au Théâtre de la Place des Martyrs dans une mise en scène de Daniel Scahaise, La Noce de Elias Canetti au Théâtre National de Belgique dans une mise en scène de Philippe Van Kessel, Ferdydurke de Witold Gombrowicz dans une mise en scène de Elvire Brison.  Dernièrement, vous avez pu l’applaudir dans deux mises en scène de Marcel Delval, L’anniversaire de Arnold Pinter au Théâtre Varia et La chèvre ou qui est Sylvia au Rideau de Bruxelles.

John tourne également pour la télévision et le cinéma, notamment Belle de André Delvaux, Falsch et Il court il court le Monde des frères Dardenne, Le Joueur de Violon de Charlie Van Damme, Une chambre pour la nuit de Philippe Hellem.

Dans le même temps, il truste les prix : Meilleur acteur, Eve du Théâtre, Challenge Theatra, Prix du Théâtre 1999 (meilleur acteur)…

Itsik Elbaz, Nino 

Sorti de l’IAD en 1999, Itsik Elbaz débute sa carrière de comédien au Théâtre de la Licorne à Montréal dans Par les temps qui rouillent de Francis Monty mis en scène par Sylvie de Braekeleer. Il joue ensuite dans L’Oiseau Vert de Beno Besson mis en scène par Sylvie au Théâtre Isocele. Au Café Théâtre La Samaritaine, on le voit dans Un riche, trois pauvres de Louis Calaferte mis en scène par Christian Labeau, ainsi que dans Les 7 jours de Simon Labrosse de Carol Fréchette  mis en scène par Martine Willequet. Il joue également au Théâtre de la Vie sous la direction de Elvire Bresson notamment dans Ferdydurke de Witold Gombrowicz, Kafka Circus de Kafka, Les Emigrés de Slawomir Mrozek pièce pour laquelle il est nominé comme jeune espoir pour le Prix du Théâtre en 2002 et La Tempête de William Shakespeare. Au Théâtre du Rideau de Bruxelles, on l’applaudit dans Iles lointaines de David Greig dirigé par Jonathan Fox et tout récemment dans L’Iliade d’après Homère sur un texte de Paul Emond mis en scène par Jules-Henri Marchant. Itsik tient le rôle titre dans  Peer Gynt de Henri Ibsen réalisé par Dominique Serron qu’il assiste également sur Le conte d’hiver de William Shakespeare pour le Théâtre Royal de Namur. Il met ensuite en scène  successivement The Dumb Waiter de Harold Pinter au Café-Théâtre la Soupape à Bruxelles et John de Wajdi Mouawad au Centre Culturel Breughel de Bruxelles. Citons enfin ses rôles dans le Décameron de Boccace au Café-Théâtre Le Cercle Saint-Anne mis en scène par Angelo Bison, Roméo et Juliette de William Shakespeare au Théâtre Scarabeus mis en scène par Georges Lini, Les Misérables de Stephen Sank d’après l’œuvre de Victor Hugo à l’Abbaye de Villers-La-Ville, La très intéressante histoire de Mère(s) Ubu d’après l’œuvre d’Alfred Jarry adapté par Miriam Youssef pour le Nouveau Théâtre du Méridien et Peep Show de Ludovic Flamant au Théâtre Jardin Passion de Namur ainsi qu’au Théâtre Marni sous la direction de Christian Eeckout.  

Stéphane Fenocchi, Tsera

Stéphane Fenocchi est diplômé du Conservatoire Royal de Bruxelles en 1999. Au Poche, on l’a découvert dans Le lieutenant d’Inishmore de Martin Mac Donagh mis en scène par Derek Goldby.  Tout récemment, il a assisté Roland Mahauden dans la mise en scène de L’Art d’aimer d’Ovide.

Ailleurs, on l’a vu notamment au Théâtre Royal de Namur dans le Conte d’hiver de William Shakespeare, mise en scène de Dominique Serron, au Centre Culturel Jacques Frank dans La valse des Météores de René Bizac mis en scène par Guy Rombaux, à l’Espace Scarabeus dans Roméo et Juliette de Shakespeare mis en scène par Georges Lini et auThéâtre Royal du Parc dans Cyrano de Bergerac d’Edmond Rostand mis en scène par Yves Larec.  Enfin, il a interprété à deux reprises des textes de Xavier Durringer, mis en scène par Georges Lini : 

Une petite entaille et Chroniques, des jours entiers, des nuits entières.
Georges Lini, le soldat serbe et le démineur

Georges Lini est lauréat du Conservatoire de Bruxelles.  On l’a vu sur les planches du Poche dans Tranches de Vie de Xavier Durringer dans le cadre des Premières Rencontres 1999 et, sous la direction de Derek Goldby, successivement dans Bent de Martin Sherman et Trainspotting de Irvine Welsh.  Il a également joué dans Le Colonel Oiseau de Hristo Boytchev, ainsi que dans Le Père des Anges de Tuvia Tenenbom, mis ens cène par l’auteur.  Au Théâtre du Parc, après une furtive apparition dans Britannicus de Racine mis en scène par Gérard Marti, il fut l’assistant d’Yves Larec pour Léonie est en avance et Feu la Mère de Madame.  Il tiendra également le rôle titre dans Cinna de Pierre Corneille toujours sous la direction de Gérard Marti.  Il joue également sous la direction de Dominique Haumont dans Le Baiser de la veuve de Horowitz aux Riches Claires et sous celle de Vladimir Boucheler dans Quai Ouest  de Bernard-Marie Koltès.  Pour la compagnie Belle Nuit, dont il est fondateur, il met en scène Roméeo et Juliette de William Shakespeare ainsi que Une envie de tuer sur le bout de la langue de Xavier Durringer, il adapte également pour le théâtre Chroniques, des jours entiers, des nuits entières du même auteur ainsi que Su la tête du Bon Dieu de Jean-Louis Bourdon mis en scène par Cathy Grosjean.  Pour le théâtre Royal de Namur, il tient le rôle de Léonte dans Contes d’Hiver de William Shakespeare mis en scène par Dominique Serron.

Corentin Lobet, Pierre

Fraîchement diplômé de l’IAD (en 2003), Corentin Lobet apparaît sur nos petits écrans dans T’as voulu voir la mer réalisé par Christian Faure, La maison du canal réalisé par Alain Berliner ainsi qu’un passage au cinéma dans Demain on déménage de Chantal Ackerman. On le voit aussi au théâtre dans Les légendes de la forêt viennoise de Odon Von Horwath mis en scène par Patrick Minck au château du Karreveld.

Jean- François Rossion, Sergent Marchand

Depuis l’obtention de son diplôme à l’IAD en 2001, Jean-François Rossion débute sa carrière de comédien à l’Abbaye de Villers-La-Ville où il jouera dans La Reine Margot et les Misérables sous la direction de Stephen Shank ainsi que dans MacBeth de William Shakespeare mis en scène par Bruno Bulte. Par la suite, il fait un détour par la Flandre où il exerce ses talents dans Othello de Giuseppe Verdi pour l’Opéra des Flandres à Gand et Anvers. Ses pas le mènent ensuite à Bruxelles avec L’oiseau vert et L’Anniversaire d’Eva écrit et mis en scène par Sylvie de Braekeleer pour le Théâtre Isocele. Plus récemment, on l’a applaudit dans Cinna de Pierre Corneille mis en scène par Gerald Marti au Théâtre Royal du Parc et dans Conte d’Hiver de William Shakespeare dans une mise en scène de Dominique Serron au Théâtre Royal de Namur. Vous avez pu aussi le voir dans Le Veilleur long métrage de Frédérique Brival.

Sebastian Moradiellos, le cameraman

Après avoir obtenu le Premier Prix du Conservatoire de Bruxelles en 2002, Sebastian Moradiellos multiplie les expériences. Il participe notamment à l’animation d’un atelier de théâtre pour l’école du cirque ainsi qu’à la création de spectacles pour l’Ecole en Plein Air et le Musée des Enfants. En 2001, on le retrouve dans Cyrano de Bergerac mis en scène par Jasmina Douieb et Pierre Pigelot au château du Karreveld. Cet été, il a également joué aux côtés de Jean-François Rossion dans MacBeth de William Shakespeare mis en scène par Bruno Bulté à l’Abbaye de Villers-La-ville. 

Georges Siatidis, Tchiki 

Georges Siatidis faisait partie de la distribution du film No Man’s Land,  il y jouait le rôle du casque bleu, le sergent Marchand. Le voici, pour la pièce, dans le rôle de Tchiki. 

Il a foulé la scène de la plupart des théâtres bruxellois, et travaillé avec de nombreux metteurs en scène. Il a été dirigé notamment par : Adrian Brine dans Pravda de Hare et Breton et dans Parole et Guérison de Christopher Hampton ainsi que par Bernard De Coster pour César et Cléopâtre de Shaw et Le songe d’une nuit d’été de William Shakespeare. Georges a également beaucoup travaillé avec Dominique Serron : Au Botanique il joue Nina c’est autre chose de Vinaver et Duos de Dominique Serron ; Au Centre Culturel Jacques Frank il participe au collectif Le vestiaire ainsi que le Décameron de Boccace  et aux Halles de Schaerbeek, il joue As you like it de Shakespeare. Georges met en scène Gaspart de Peter Handke et Une terrible envie de Feydeau toujours au côté de Dominique Serron.

Au cinéma, vous avez pu le voir dans des films tel que Babylone de Manu Bonmariage, Le huitième jour de Jaco Van Dormael, Un héros très discret de Jacques Audiard, Train de vie de Radu Mihaileanu, Petite misère de Phillipe Boon et Laurent Brandenbourger, Demain on déménage de Chantal Akerman. Sur le petit écran on le voit dans notamment des téléfilms tels que Les scrupules de Maigret de Pierre Joassin, Le pantalon de Yves Boisset…
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